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LES SCANDALES DE LA MAIRIE DE CROIX 
Une lettre de M. Desbarbieux. — L'affaire Locoge 

LE ROUGE EST-IL OFFICIEL? 
Les socialistes ont eu parfaitement raison 

de protesre, dans la séance du Conseii muni
cipal de Parts, contre l'affront fait au drapeau 
rouge et l'assaut donné à la Bourse du tra
vail pour arracher de ses fenêtres le sublime 
emblème. Depuis quand le drapeau rouge a-t-

de représenter la pensée directrice, 
officielle ? Il a été l'enseigne d'une politique 
avérée, la raison sociale visible aux yeux d'une 
association publiquement acceptée. Est-ce que 
l'association est dissoute ? est-ce que la po
litique du gouvernement a changé de direc
tion pour qu'on change ainsi la couleur de 
l'enseigne ? 

L'inauguration du magnifique monument 
de Dalou, le Triomphe de la République, en 
1P99, a marqué le triomphe du drapeau rouge. 
Le gouvernement Ta consacré, en cette cir
constance solennelle, et il a implicitement pro
noncé la déchéance du drapeau tricolore, rc 
légué aux derniers rangs, abandonné à l'ar
mée oui avait été d'ailleurs écartée de cette 
fetc. Le Président de la Republique a dû se 
résigner à voir arborer sous ses yeux l'em-
blême ré\olutionnaire. De ce jour, le drapeau 
rouge a conquis l'air libre qui souffle sur la 
Gaule. En attendant de faire le tour du mon
de comme l'autre, il a fait son apparitiorPen 
province, où il a été d'ailleurs salué par les 
fonctionnaires dc ' la République. Il a flotté 
librement dans les rues de Lyon et de Mont-
ceau-les-Uines; il est de toutes les fêtes mu
nicipales de Marseille. Le rouge enfin n'était 
pas seulement permis, il était recommandé. 

Tas plus tard que dimanche dernier, n'a-t
on pas vu le préfet de la Haute-Vienne cra
vater de rouge les drapeaux tricolores à la, 
porte du palais du gouvernement, pour ho
norer le ministre de la guerre, celui-là même 
qui a la garde de l'intangible emblème de la 
patrie. 

Après cela, si le rouge n'est pas officiel, il 
est peut-être officieux. Mais, de toute façon, 
il ne saurait devenir tout d'un coup séditieux. 
Est-ce qu'on va laisser la question sans ré
ponse, sans règle ? 

Dans tous les cas, l'indignation des conseil
lers municipaux collectivistes de Paris est 
parfoitement logique. Ils n'y comprennent 
plus rien, et nous n'y comprenons pas davan
tage. D'où vient que ce qui était bon sur la 
place de la Nation n'est plus bon sur la 
place de la République; et pourquoi le dra
peau rouge, qui flotte à Montceau, n'a-t-il pas 
le droit de flotter à Paris ? Enfin, qu'y a-t-il 
de changé ? 

En dépit de ce qu'elle a d'ingénieux, on ne 
peut se contenter, en effet, de l'explication 
qu'en donnait, l'autre jour, un bourgeois de 
Limoges, constatant que des loques écarlates 
étranglaient le drapeau national aux. fenêtres 
de la préfecture • — Au fait, il n'y a rien 
d'étotjpant à ce que le rouge monte au front 
des palais du gouvernement ! 

L L. 
» • — 

Informations 
LA C A N D I D A T U R E D E M. M A X R E G I S 

A P A R I S 
Par i - , 10 jui l le t . — On télégraphie d'Alger, 

qu'hier, à la séance (lu Conseil municipal , M. M a x 
R é g i s a annonce qu'il al lait faire un séjour de quel
que temps à Pari--, pour se préparer à l'élection lé
g i s la t ive dans le cinquième arrondissement, où les 
Comités ant i - jui fs e t nat ional is tes ont décidé de 
porter sa candidature . 

L E CONGREs! DEJ-4 M I N E U R S 
Par i s , 10 jui l let . — Le Congrès des mineurs qui 

a tenu, ce mat in , aa troisième séance à la Bourse 
du travai l , avait convoqué les fédérat ions syndicales 
des mét iers . Onze de ces fédérations s'étaient fait 
représenter, parmi lesquelles la Confédération gé
nérale du Travai l , la Fédérat ion de la Voi ture , celles 
de la l i thographie, des mouleurs, des chapeliers, des 
t i r e u r s , des méta l lurgis tes , des travai l leurs du li

vre, les services réunis de la Vi l l e de Par i s , les 
chemins de fer e t les employés des postes et té légra
phes . 

Toutes ces organisat ions ont déclaré aux mineurs 
qu'elles feront cause commune avec e u x le jour où 
éclatera la grève générale des mineurs qui devien
dra ainsi la grève nat ionale de tous les .services 
puhlics . 

L E S C Y C L I S T E S M I L I T A I R E S A P A R I S 
Pari», 10 juillet. — La compagnie cycliste du 147e 

régiment d'infanterie, en garnison à Sedan , v ient à 
Paris , pour prendre part , le 11 jui l le t , à la revue 
do Longchamps. 
L E P A P E ET LA L O I S C B L E S A S S O C I A T I O N S 

V N E N O T E D I P L O M A T I Q U E 
Par i s , 10 ju i l l e t . — Sous ce t i tre : « U n e noto 

d i p l o m a t i q u e » , ÏOtsereatvic Mt ta lwa de Mi lan , pu
blie la dépêcha -uivante : 

« Rcase, 7 juillet. — Le cardinal Rampolla. secrétaire 
d'Etat, a rimis. à l'ambassadeur français près le Vatican, 
«ne acte diplomatique dans laquelle il proteste au nom de 
Sa Sainteté, coati* U pi,.jtt Je loi subversif des cougié-
gations î-elirîieu-ii'. 

» La rmiise de celte note a précédé la lettre du Pape 
aux généraux des congrégation... » 

L E S - P A P I E R S D E M. G A U T S C H 
Taris , 10 jui l le t . — La l'atiie reçoit de son cor

respondant de Strasbourg, la dépêche su ivante : 
Strasbourg. 10 juillet. — On dit que M. Gautsch, le fa

meux commissaire de polie» rendu célèbre par l'affaire 
BchaœMé, aurait laissa on lieu sûr des papiers importants, 
des mémoires même, piouvant qu'il avait agi par ordre et 
que, dans ce grave incident, les vrais coupables furent 
Maaaarck, le prince de Hohenlohe. oui vient de mourir, et 
l'empereur Guillaume lui même, oui avait autorisé le 
coup. 

La t P o . t » parait insinuer que les papiers de Gantées 
seraient entre le» mains du gouvernement anglais. 

O H O S B S - J E 3 T A U T I I B S 
Dr.dichon a acheté un phons graphe et insi.te pour que 

sa bdk-aaate fasse enregistrer «a voix par l'instrument. 
Comme la bonne feniaie s' refuse, il ajoute mivchiavé-

liquement. 
— Oh ! voyons, belle maman, rien que quelques mott. 

J'aurais tant de plaisir à entendre votie voix... quand vous 
ue serez plus ! ! 

— x — 
Un photograph: facétieux à sou client, au moment dé

cisif : 
— Paaaai à queliiuc, chose de gai... Tas au teime du 30, 

bien entendu. 
— Au contraire, répond l'opéré, je vais y penser : je 

suis propriétaire ! 

Au restaurant. 
Le consommateur. — Voyons, ce poisson n'est pas f iais! 
Le garçon. — Mais si, nuiisieiu; il était dans la glace! 
Puis, conciliant : 
— Après ça. la glace n'était peut être pas fi-archel 

Les cas de peste à bord du Laos > 
U n n o u v e a u c a s d e p o s t e a u F r i o u l 

E n c o r e u n e m o r t 
Par i s , 10 juil let . — L'Aijtncc Haras a reçu ce ma

t in de Marseil le la dépêche suivante : 
Un nouveau aaa de peate s'est produit hier soir parmi 

les chauffeurs aiabes. L'un d'iux, qui avait été débarqué 
malade « l'arrivée du « Laos ». est mort ce matin. Trois 
sont racete gravement atteints, mais les auties ?3 trou
vent dans d'excellentes conditions de guérraon. 

L'état sanitaire, parmi Us passagers et les hemmes de 
l'cquipage, demeure excellent. 

D'autre part, le Temps a reçu de son correspon
dant de Marseil le les renseignements ci-après qui 
confirment e t complètent ceux qu'on v i e n t de 
lire : 

Un nouvt.ni dé.Lès «'e»t înoduit ce matin an Frioul par
mi les quatorze chauffeurs arabes déjà malades. 

On affirme qu'aucun cas nouveau <ne s'est produit. 
Cependant, va la résistance qu'offrent les malades à se 

laisser soigner, on n'e--t p?wi sans appréhension. 
M. Catelun, directeur de la sauté, m'a affirmé qu'aucun 

Européen n'était atteint. 
On vient dVnvoyer deux dotteuis supplémentaires nu 

Ftiovl et une nouvelle brigade de gendarmerie afin que la 
surveillance puis-e être complète autour de l'île et que 
toute communication avec l'extérieur «oit impossible. 

Les £6 chauffeurs arabes valides qui étaient encore à 
bord ont été débarqué* hier matin et ils sont maintenant 
sur des chalands dans un coin éloigné du port intérieur 
du Frioul. 

On a installé des tentes .sur ces chalands de façon à 
abriter du soleil les hnmin s qui s'v trouvent. C'est le 
médecin du bord qui les visite deux fois par joui. 

L,s deMnfei tion du navire se poursuit et à peu près 
toutes les marchandises «ont dibirquées. La chasse aux 
rats est surtout très activement faite et on en a déjà cap
turé et pris une cinquantaine. 

L'état d'esprit, parmi le» passagers européens, est ex
cellent et ils paraissent prendre leur mal en patience. 
On laaa envoie chaque înatn des vivres frais et abondants. 
Leur santé aat parfaite. 

On a reçu, hier, une provision importante de sérum. 
Le m Niger », venant d'Alexandrie, est arrivé, hier soir, 

au Fiioul, d'où il est seTti ce matin. Tout allait bien a 
bord. 

Chez le docteur Chantemesse 
Le docteur Chantemesse , professeur à la F a c u l t é 

de médecino de Par i s , inspecteur général adjoint 

A C T U A L I T É 

|*4os PatflemenfcaiFes Socialistes 
T R O U B L E S G R É V I S T E S 

— Ensuite, nous supprimerons l'armée... 
— Mais si l'Etranger envahit le pays 
— Par la force... du raisonnement. 

comment le repousscrez-vous ? 

des services sanitaires , interrogé sur les dangers que 
les cas de peste constatés à bord du Tiaos^ en quaran
ta ine au Frioul , pouvaient courir iv c e t t e v i l le , a 
d i t : 

Tout a été prévu pour é\!ter la contagion. Le directeur 
de la santé, à Mrrseille, n'a eu qu'à appliquer le lègîe-
«nent smiUrre concernant la peste. Oi. les ren-eigne-
mrents que je trouve dans les journaux et d'autres indka-
ti< ns personnelles, il résulte pour moi que tontes les pres
criptions ont été soigueus'mcnt observées Dans ces con-
ditim:-', il n'y a aucune crainte à avoir pour Marseille. 

A l ' I n s t i t u t P a s t e u r 
A l ' inst i tut Pas teur , on di t que toutes les précau

t ions nécessaires semblent b ien avoir é té prises à 
Marsei l le . 

On estime qu'aucune contagion n'est à redouter 
e t qu'il n'y a nul lement l ieu de t'alariner. 

MANIFESTE 
D E S ItÉPlIBLICAilVS P B O G R E S S I S T E S MODÊItftS 

Par i s , 10 jui l let . — L'all iance des républicains 
progressistes modérés, dont lo s iège est 40 , rue d u 
Bac, v ient de rédiger, en vue du prochain renouvel
lement dos conseils généraux , une circulaire aux 
électeurs qu'elle a envoyée à ses correspondants dans 
les départements . Cet te circulaire est des t inée à 
faci l i ter la tâche des comités é lectoraux, en préci-
» n t les quest ions sur lesquelles ils auront à interro
ger les futurs candidats . 

P a r la même circulaire, l 'all iance des républicains 
progressistes invite tous ses adhérents i, lut s ignaler 
les abus de pouvoir, les actes de pression adminis 
trative ou de candidature officielle qui seraient com
mis par les agents du gouvernement pendant la pé
riode é lectorale . Voic i les passages essentie ls do ce 
document : 

Vou* avez le droit et le devoir d'obliger les candidats 
qui sollicitent votre confiance à «'expliquer nettement sur 
l'orientation qu'ils entendent donner à la direction des 
affaires du pays. Il fa-Jt qu'on sache bien s'i's approuvent 
la funeste coalition que le ministère a nouée à la faveur 
de l'affaire Dreyfus, e t qui livre, de plus en plus, le gou
vernement à l'influence aOvolutiomiaire, s'ils sont pour 
ou contre la liberté individuelle, pour ou contre la liberté 
du travail, pour ou contre 1a grève obligatoire, pour ou 
contre l'aMiance gouvernementale et électorale avec le» 
collectivistes1. -

Il faut qu'il» disent s'ils approuvent que les grèves dé
génèrent en mouvements révolutionnaires, par la comi-
Irlaisance du gouvernement, et qne les ouvriers qui veu-
ent travairer soient imia dans l'impossibilité de le faire 

par sa faiblesse. Il faut qu'ils se prononcent sur les me-
mires fiscales que méditent ceux qui veulent se servir de 
l'impôt pour arriver à 1'expropiiation indirecte, et au ni
vellement arbitraire de toutes les fortunes, qu'ils «'expli
quent sur les conséquences désastreuses qne de tel* pro
jets, menaçant tous les intérêts, produisent tous tes jours : 
l'émigration des capitaux français à l'étranger, le déoou-

ragetuent de l'esprit d'entreprise, le ralentissement in
quiétant des affaires et la diminution de plus en plus sen
sible du rendement de nos impôts. 

O n'est point nécessaire que vos élus disent nettement 
et sans ambages s'ils «ont partisan* de la politique de 
combat pratiquée par le Cabinet actuel, qui toule uux 
F t ic tcui'.:-. nus tibarU: :itu s*.<:iine tout à l m t - ; î nu 
nistéiiel, qui traite tous les fouetionuaires eu .suspects, et 
accable de vexations et d'injesiiees les meilleuis républi
cains. 

En face de cette politique de désorganisation et de dé-
composition qui stéiilise tout, et qui anête la vie écono
mique de la n-ition, ea paralysant son activité, il vous 
sera facile fafliaBII la nôtre: elle est celle de tous les 
•aaa citoyens qui fout passer avant tout l'intérêt du pavs 
ei la grandeur do la Paisse. C'est une politique de liberté. 
rapaieeaMM et de progrès, clieichaut à îéunir tous les 
français sur U terrain de la poltlique et assurant à tous 
letert icc de lotir droit. 

Eile noi-s a donné, dans le passé, de longues années de 
prospérité à 1 intérieur et de prestif* au dehnts. 

• a matière îeligieuse. Botn système est bien *!mnle • 
nous «ouïmes dWis que l'Kt-i; m'a pas à connaître les 
opinions le,rgreases de qui que ce soit ; celles-ci regardent 
la con*.renee de chacun, et personne n'a le droit d'être 

£ o £ de ï ' h o m m e f ^ " ^ ^ <™*^™ *°° 
Nous ne pouvons ompreirl ie qu'on dénonce un fonc-

tioi.rn.use parce <ju il va i la messe, quand on trouve tout 
imtniel et avec raison qu'il aille au temple protestant 
ou a la synagogue. Nous ne sommes p i s des cléricaux et 
nous «animes les premiers à blâmer le prêtre qui sort de 
son 1-ole et de H im-s\.,r pour se mêler à nos luttes poli-
nques, m u s nous .sommes respectueux de toutes les reli-
gions, considérant les guerres leligieuses comme un fléau 
moral"" ' " " " ^ C ' 'U , e t—"—** d'affaiblissement 

; ~ ^ L P < ; i o t
J

< I e r u e T™'1' " 0 , ' r 9 b u t ' <>** l'amélioration 
incessant* du sort des travailleurs, par des lois réelle-
ment cfluacas et bienfaisantes qui les mettent à l'abri H « 
roquas auxquels ils sont exposés : accidents, .maladie 

t r ' ^ H e l V i i i : l r V , ? ' r U ^ I l S de l'assoc -
taon et de ta • l l l l l l lu ï i . s^u? tontes ses formes, et non 
par la lutte des claswa et les conflits systématiques entie 

luiciens, «u grand detranent. des vrais travailleur' 
1 - e e t a a s M l . défense des intérêts agricoles par l'action 

permanente du gouvernement et du Parlement, tisap sou
vent parai™* par la politique pure, avec une meilleuie 
répartition des impots oui tendent malheureusement de 
plus ea puis, u écraser la propriété foncière. 

A voua mainten.a.nt de prononcer entre ces deu* politi
q u e , ou plutôt entre ces deux Républiques : la Républi
que progressiste et libérale, issue desM entrailles de la 
Révolution française et de la Déclaration des Droits de 
1 homme, et la République jacobin? et sectaire sortie des 
plus mauvais jours de la Terreur révolutionnaire et em
pruntant ses anoyeni de gouvernement 4 la monarchie ou 
a l'Kmpire. 

Entre ces deux Républiques, il fsat maintenant qne 
chacun fasse son choix : l'équivoque n'est plus permise • 
c'est elle qui nous perd et qui est lia principale cause dé 
la situation lamentable au milieu de laquelle nous noua 
débattons. 

A l l o e h e f o r t - 8 u r - M e r 
rtociiefort-sur-Mcr, 10 jui l le t . — Ce mat in , u n 

bateau"1*!») charbon opérait son déchargement an,' 
moyen de. son équipage et de quelques ouvriers, q u e 
protégeaient un pet i t nombre de gendarmes e t 
d'agents do police, mais tics grévistes , au nombre 
d'environ 800, irprès avoir obéi aux injonctions d u 
commissaire de police, en laissant passer les tvagon-
nots vides, sV-- irent ou se couchèrent t,ur la voie , 
qu'ils couvrirent , pour empêcher le retour des wa
gonnets chargés. 

K M gendarmes, débordés, ne réussissaient pas aj 
déblayer la voie, loi>qu'un gréviste s'est j e t é a u 
devant d'un wagonnet . Il a eu un. bras coupé et u n e 
part ie du corps éi-ra ée . 

I n des ouvriers qui travai l la i t , a é té pourchassé", 
et n'a dû son salut qu'à l ' intervention du capi ta ine 
d'un navire unglai- , mouillé dans le port, lequel l'a 
reçu à son bord et a arboré le pavillon anglais . P u i s , 
fa isant retirer la plancho do communicat ion, i l a 
mis revolver au poing et a menacé de t irer sur le 
premier qui tentera i t do s'embarquer. Le sous-pré
fet ost sur les l i eux . 

A Tours 
Tours, 10 jui l let . — Les boulangers grév i s tes o n t 

assailli hier soii le journal le JfcaeBfer d'Imlre-tU 
Loire, brisé la devanture et menacé les personne» 
qui se trouvaient dans la salle du service d'expédi
t ion du journal . I ls se rendirent ensui te chez M . 
Perrouteau , président du syndicat deR patrons, e t 
démolirent sa boutique. Quatre arrestat ions ont é t é 
opérées dont le président des grévistes . Cne instruc
t ion a é té ouver te ce mat in par le parquet . L a s i 
tua t ion est grave, car les patron^ refusent toute e n 
t e n t e . 

L u E s p a g n e 

Sévi l le , 10 jui l let . — D e s désordres très graves o n t 
éc laté à Héviilc ù la suite d'une grève. Lo pre;fet a 
remis ses pouvoirs aux autori tés mil i taires , c t une 
ordonnance royale suspend les garant ies const i tu
t ionnel les . 

FAITS DIVERS 
N o u v e l l e a f f a i r e d e s é q u e s t r a t i o n 

Baume- les -Danies , 10 jui l le t . — Il y a quelque* 
jours , le parquet d j Bauine- les-Dames é ta i t informé 
qu'une jeune fille é ta i t séquestrée à Sancey-le-Grand 
par son père, un nommé Girod, qûf pendant p l u 
sieurs années a é té gendarme à Baume-Ies -Drmes . 

8 ' é tant transportés à Sancey-le-CIrand, les ma
gis trats y trouvèrent une pauvre fille, âgée d'envi
ron quarante ans, blott ie dans le coin d'un rédui t 
bitué uu premier é tage d'une maison habitée par 
Girod ot sa femme. A peine vê tue et d'une maigreur 
ex trême, cet te malheureuse éta i t dans cet te s i tua
t ion depuis pK>s de v ingt ans. Non content de la pri
ver d'air e t de nourriture, son père la 'brutalisait . 

D'après le t émoignage do certaines personnes, 
c e t t e pauvre séquestrée ava i t voulu se marier con
tre le gré de ses parents ; de là la fureur de son père. 
Il va sans dire qu'elle a complètement perdu la rai 
son e t qu'elle ne se rend nul lement compte de -a s i 
tuat ion . 

Girod a é té écroué à la maison d'arrêt de B a u m e -
les -Dames . La séquestrée, nommée Léont inc , a é t é 
conduite à l'hôpital de notre vi l le pour y recevoir 
Tes soins que comporte son é t a h 

Girod aura à répondre, non seulement du crime 
de séquestrat ion, m a i s - e n e o r e du dél i t d'outrage* 
envers les magis trats et de rébellion vis-à-vis d'a
gent s de la force armée. Kn effet, quoique âgé do 
soixanto-dix ans, Girod, qui est très robuste, a op
posé une vive résistance aux gendarmes qui , pour 
maintenir ce forcené, ont dû recourir à l ' interven
t ion do deux c iv ik . 

Résurrection du serpent de mer 
D e s pécheurs d'un bateau de Lorient déclarent 

avoir aperçu ces jours derniers, au large do l'île 
de Croix, u n énorme serpent de mer qui n a g e a i t 
tranqui l lement à la surface dos vagues et qui pr i t 
sans doute leur bateau pour un rocher, car il t en ta 
de s'y hisser. 

Les pêcheurs durant le repousser à coups d'avi
ron. I l re'plongoa et disparut . 

C a n o n p h é n o m é n a l 

Londres, 10 ju i l l e t . — Les journaux publient u n e 
dépêcho do Washington annonçant que le départe
ment do la guerre procèxlc actuel lement à des c v * 
riences avec un canon à t ir rapide d'un cambre d e 
4 pouces 1/2 c t lançant un projecti le d'acM do 20 
kilogs à la distance de près de 40 kilomètre* 

P e n d a n t son trajet le projecti le s'élèvt à u n -
hauteur de 12 kilomètres au-dessus du sol. Lof10'1'* 
du canon est de 4 tonnes . 

La charge ordinaire est de 12 k i lo^ranu^s dk) 
poudre sans fumée ; mais pour obtenir la «s-rté? 
inaxhna, il est nécessaire d'employer l à kilogram
m e s de la même poudre. 
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PltEMIÈBB l'ABTlI 

S œ x i r a j u m c U o s 
IV 

M. d'Aroynes eut a s n u u un liochemcnt de t ê t e ; 
tin prodig ieux effort de sa volonté galvanisa pen
d a n t une seconde les nerfs et les muscles que la pa
ralys ie immobil isai t , e t un son guttural .une sorto de 
siff lement, s'échappa de sa gorge contractée. 

Si rauque, si indis t inct que fût ce son, il fut im
possible aux trois auditeurs do ne pas comprendre 
<jue le comte venait de répondre : 

— Non ! 
— Voilà qui e s t très malheureux , — dit le mé

decin, — car enfin, quelque grand que soit mon es
poir de vous sauver e t de vous rendre la parole, 
D i e a seul est maitre de la vie de s hommes 1... V o u -
le >.- rous que je fasse appeler ici le notaire ? Vous 
pourriez tester devant témoins . . . 

— Non. . . — fit le regard du malade . 
— Quelqu'un d* votre famille , alors f 
— Oui. . . — répondit un bat tement des paupière*. 
— 1}ui ? — demanda le docteur P e r t u i s e t . 
Kn ce moment Pierre R e n a u d s'écria, e n regar

da it con maitre ; 

— J e sais qui , moi , monsieur 1 
— E t c'est ? 
— C'est l'abbé d'Areynes, le vicaire de Sa in t -Am-

broise, sans aucun d o u t e . . . — A h ! j e suis sûr de 
ne pas me tromper. . . regardez plutôt lo visage de 
M. le comte . . . 

H e u r e u x d'être compris , le gent i lhomme lorrain 
avait e n effet une sorte de rayonnement sur le v i 
sage. 

D e u x fois do sui te ses paupières s 'abaissèrent 
e t se relevèrent , ce qui signifiait : 

— Oui . . . o u i . . . 
— Vous aviez raison, — reprit l e docteur — e t 

tel est bien en effet le désir de mon vieil ami , mais 
par malheur ce désir me parait irréal isable. . . — l'ab
bé d'Areynes est à P a r i s . . . — lui écrire ou lui en
voyer une dépêche est impossible puisque les P r u s 
siens se sont emparés des postes e t des l ignes té lé 
graphiques. . . — Aucune voie no nous e s t o u v e r t e : 
— l'arméo allemande marche sur Par i s à ce t t e heu
re, nous enlevant ainsi tout moyen de correspon
dre. 

V n o contraction douloureuse rapprocha les sour
cils du comte. 

Son regard se fixa sur Raymond Schloss. 
Ce fut au tour de celui-ci de s'écrier, e n t e n d a n t 

se» deux mains vers le paralyt ique e t e n se rappro
chant du l i t : 

— J'ai compris. . . f a i compris, mon bon maître ! 
— N i une le t tre , ni une dépêche ne passeraient , 
mais on p e u t trouver un messager capable de tra

verser les hordes prussiennes ct d'arriver à Par i s 
avant qu'elles no l'aient invest i . . . si elles do ivent 
l ' investir . . . — Ce messager, ce sera moi . . . 

L e s prunel les d u comte é t ince lèrent . 
I l n'avait pas compté vainement sur son fidèle ser

v i t eur . 
— Vous feriez cela, Raymond ! — s'écria P e r t u i 

set , un peu étonné, t a n t l 'entreprise lui paraissait 
difficile e t péri l leuse, pour ne pas dire insensée. 

J e le tenterai , du moins , monsieur le docteur, 
e t j e crois fermement que jo réussirai . . . — Si les 
Al lemands occupent les grandes routes , l'ancien col
porteur Raymond Schloss connaît los sentiers détour
nés , les passages imprat icables pour c e u x qui n e 
sont point in i t iés . — J e no dis pas que j e p a s s e r a i 
sans pe ine , mais je passerai ! — Avant d'être gar
de-chasse, puis garde général de M. le comte d'A
reynes, j 'ai fai t plus de v ing t fois le voyage do F e -
nestrangea à P a r i s , à pied, une balle sur le dos . . . 

J e ne m'égarerai pas, e t , si malins que soient ces 
g u e u x d'Allemands, je 6erai plus mal in qu'eux !. . . 
J 'arriverai 1 

L e v isage du comte devenai t de pin» en plus ra
dieux . 

Ses membres é tendus firent une t e n t a t i v e pour te 
meuvoir , m a i s 1», paralysie les enchaînait . 

— Ainsi — demanda l e docteur P e r t u i s e t —•. 
vous croyez réussir t 

— J e fais p lus que la croire, j ' e n ai l a cert i tu
d e . . . 

— Mais , e n admet tant que vous passiez, pourrez-
vous revenir ? 

— Pourquoi non ? 
— Comment ferez-vous, mon pauvre Raymond ?... 
-— Cela, je ne le sais pas encore, mais nous cher

cherons un moyen M. l'abbé d'Areynes e t moi, e t 
à nous deux nous le trouverons cer ta inement . . . — 
F o i de Lorrain, nous ferons la nique aux Al lemands. 
D'ai l leurs, ils n'y sont pas encore à Par i s ! — Il 
reste des Français en France e t j'espère bien que 
chaque vïTlo, chaque vi l lage, chaque hameau se dé
fendra ct les empêchera d'avancer, les hommes n'eus
sent- i ls pour combattre que de vieux fusils rongés 
par la rouille, des fourches e t des faux, comme en 
1814. . . — A cet te époque-là, l es paysans ont arrêté 
pendant trois mois la marche des all iés e t , s'il plaît 
à D i e u , les paysans de France ont le m ê m e sang dans 
les ve ines . 

P e r t u i s e t hochait t r i s tement la t ê t e . 
I l ne partageai t pas la confiance e t ' 'enthousias

m e de Raymond Shloss. 
I l douta i t . 
.— Enfin, quand partire»-vous P — deinanda-t-

il. 
— I l ne faut tarder n i d'un jour n i d'une heure , 

— s'écria Pierre R e n a u d . — Chaque minute de re
tard t 'enlèverait des ohànoca... — « faut partir t o u t 
de su i te !. , . N'est-ce pas , monsieur le comte ,qu 1. 
le faut ? 

Los paupières du paralyt ique se l evèrent e t Ra
baissèrent aff irmativement. 

— P a r t i r tout de suite e s t impossible — répliqua 
le garde-chasse, — pour m e t t r e à exécut ion le p lan 
que j'ai conçu j 'ai besoin des ténèbres . . . j e vo i s 
clair dans l'obscurité comme les chats c t l e s h i 
boux, e t je ferai plus de chemin la nuit qu'en p le in 
jour . . . — J e ne demande qu'une chose, c'est d e 
devancer de quelques heures seulement la marchai 
de l'armée prussienne. 

M. d'Areynes eut un nouveau c l ignement des p a u 
pières que le garde-chassç traduis i t ainsi : 

— Raymond fera pour le m i e u x . . . — J e compte sut 
lu i . . . qu'il agisse à sa gu i se . . . 

— Vous avez raison, maître . . . — dit le brave ser
v i teur d'une voix émue. — Vous pouvez avoir con
fiance en moi . . . — J e donnerais pour vous jusqu'à 
la dernière gout te d? mon sang, ct je la donnerai* 
sans marchander. . . Le docteur vous conservera la 
vie , vous rendra la parole, et à mon retour je vou* 
trouverai debout , prêt à recevoir celui dont voua 
désirez la présence et que je vous ramènerai, j e l a 

L'émotion du comte fut si visible qu'il BemoL» 
en ce moment éprouver une faiblesse. 

Il ferma loi jrMot. 
—. M. -d'Aaeybae a 'aesoin d e sommeil , m e s amis.— 

— dit le*docteur,-— laissons-le dormir e t venez avett 
m a i . . . 

Per tu i se t conduis i t les deux hommes dans la pe>> 
t i t e pièce servant de pharmacie , e t reprit : 

(4 . j m ï r e ) . J U V I S R D I MONTEPIîT. 
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